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CONTEMPORAINS' 

, ; ,FÉLICITÉ-ROBERT DE LA MENl';JAIS (1782-r 854) 

1. 'L'ENFANCE ET LA JEUNESSE 

-.u~'"'"''"·Félicité-Robert de la Mennais 
à Saint-Malo, le 1gjuin 1782,• treize 

après Chateaubriand, dans la même 
Jujfs et presque dans la même 

Son père, Pierre-Louis-Robert de 
~eiJtnais était armateur. 

Félicité, qu:on appèla; par abréviation 
Féli, apportait dans l'existence des incli­
nations fàcheuses. Sa constitution d'uri~ 
débilité extrême, le prédisposait à une irri­
tabilité nerveuse dolit· le~? \ accès mirent 
plusieurs fois ses jours en péril. Une sorte 
de fièvre continûe le minait sourdement. Il 
souffrait a{tssi beaucoup de l'èstomac. De 
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là cette humeur chagrine et fantasque, ce 
besoin d'activité, cet instinct batailleur qui 
le caractérisèrmù dè bonne heure. 

A pâreille nature, il eût fallu jusque bien 
a.vantdansla vieles tendrèsses et les caresses 
<:l'une mère. l\'[me de la Mennais, née Gra­
ticnne Lorin, était douce et pieuse. Avec sa 
haute raison mêlée •d'un grain de mysti­
cisme, elle eùt sans doute exercé sur l'âme 
de son enfant une merveilleuse influence. 
1\Jalheureusement, elle entra dans son éter­
nit~ avant que Féli fût sorti de sa cinquième 
année. 

C,arlyle assure qu'il y a quelqu~ chose 
de 'sauvage chez tous les grands hommes. 
La · c~m~uitc du jeune de la Mennais n'est 
pas pour contredire cette opinion. Son 
oncle, Robert des Saudrais, quelque peu 
frott é de littératm·c et de p~ülosophie, 

. s'était chargé de l'élever à .sa guise. Il 
passait avec lui une grande partie de son 
Lemps à la Chènaic , une maison de c&,mpagné 
des plus paisibles, sur la lisière de la fQrêt 
de Coqtqueri, à six kilomèh·es 'de Diqan. 
l\Iais, le jeune Féli, réfractaire à toute 
espèce de discipline et d'étude, profitait 
de la mo~ndt•e occasion p.our enjamber le 
clos et courir les champ.s. L'oncle s'indi­
gnait , envoyait à la recherche du neveu, le 
morigénait d 'in-lportance et, finalement, le 

\ . 
consignait dans-sa bibliothèque. 

Ainsi emprisonné, l'indisciplinable éco­
lier s'ennuyait à mourir. Un jour pourtant, 
faute. de mieux, l'idée lui vint de jeter les 
yeux sur ces livres avec lesquels on vou­
lait qu'illiàt connaissance bon gré mal gré. 

I(alla dt•oit aux écrivains de l'époque 
les ' feuille ta, les parcourut, puis les lut 
avec curiosité, et les relut avec passion. 
L 'œuvre de Rousseau ne manqua pas d'avoir 
ses préférences. Avec ses paradoxes, sa 
sen,timentalité maladive, son imagination 
immodérée, le philosophe de Genève devait 
pltüre à La ~·Iennais enfant.· L 'influence qu'il . 
exerça sur lui fub profonde· et durable: 

Sur ces entrefaites, la Révolution éclata• 
' ' . 

Elle amena tout dlabord·la r.uine dePiePre ·de ' 
}a Mennais. Mais tant •qulil resta-_du-pain à . 
la maison, le chrétien armateur eut lé cou-

rage d'appelerun prêtre proscrit à le 
avec ses enfants. Chez cet hôte 

· l'abbé Vielle, un vaillant comme il y 
beaucoup alors, célébra Plaintes· fois 
saints mystères à la faveur des ·~"'""''"'a 
éta~t assisté de Féli et de son frère 
Marie, de deux ans plus âgé, en 
manifestaient clairement les signes 
vocation sacerdotale. Les enfants .... ,,,nA' 
à gen6ux la bénédiction du persécuté 
retiraient songeurs. Mais les tristes 
de Féli le reprenaient vite tout entier. 

Il fut question de le préparer à la 
mi ère Communiçn.L 'abbéVielle s'y em 
de son mieux. Peine inutile: Féli, 
dans l'arsenal de ses mauvais sou 
déchargeait à bout portant sur le 
toutes les armes que les 
avaient imaginées contre le chris .. " ' ll:,jiiJI 

« .Qécidément, il faut attendre, » 
confesseur de la foi. 

On attendit de longues anné~s . 

Cependant, à force de douceur et 
tendresse, Jean-Marie exerçait sur le 
de son frère un bienf~isant empire. 

· à peu, la lumière se fai sait dans l' 
de Féli. · 

Un ancien interne des hopitaux 
Paris, Gabriel Bruté de H.émur, qui, 
Lard, deviend1·a J~lÎssionnaire et ·évèque 
Vincennes, aux. E tats-Unis, l 'aidait de 
charitables conseils. Surtout, il lui 
d'exemple. Féli finit par sc déclarer 
et demanda à s 'approcher de la 
Table. Il avait alors vingt-deux ans. 

Sa vie à la Chènaic é tai t fort active. 
se livrait avec une égale ardeur aux 
cices physiques : gymnastique, 
natation, équitation, et à l'étude 
fondie des lettres et des sciences. S 
il aimait la musique qui avait. le secret 
calmer ses plus .nqires mélancolies. 

Cependant, Jean-l\Iarie, devenu 
venait d~, f<;mde:r m1 collège. à . 
Il y• attira. li'éli eb lui con:tia, tme chai:ee 
mathématiques·.· Mais les- deux. frères 
tard~renb pas à, s'apevcevoir que• cette· 
tion leur rendait: l'étude toujpms ... ,!Ll''"'~' 
et quelquefois impossible. L eur santé,. 
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tous deux, était mauvaise. D'un 
ncco'J;'d, ils retournèrent à la Chènaie 
pr~miers jours de 180). 
vers la question religieuse qu'ils 

leurs é tudes. A leur sens, la 
courait en France un grave danger. 

prenait à son compte l'affirmation 
: « La puissance publique n 'est 

ellê n1est tout; les ministres de la 
ne doivent point avoir la préten­

la limiter. » De là, les Articles orga­
qui faussaient visiblement le sens du 

et me ttaient les évêques dans 
de l'empereur. 

frères de la Mçnnais signalèrent 
le péril1 dans les Réjl.e.r:ions su;· 

de l'Église en France pendant le 
siècle et sur sa situation actllelle, qui 

en 1808. Cet opuscule, d 'une cen- • 
pages, était gros de sag~s réflexions 

conseils utiles. Les auteurs faisaient 
du doigt les blessures dont souffrait 
de France depuis la R éforme. Ils 

l'action cor rosive exercée par 
et .Calvin, J ansénius e t Bayle, Law 

Régent, Voltaire et R ousseau, Diderot 
die. Commen t redonner un 

d'esprit chrétien à .celle malheureuse 
française tombée si bas? L es deux 

~u.o;;uu'"" l'indiquaient en détail. Ils pré­
les missions paroissiales, l'ensei­

à tous les degt•és donné par des 
religieuses , une formation 

, .. .,.,.L'"'~''"' et morale aussi sérieuse que 
pour les jeunes prêtres dans les 

des retraites ecclésiastiques 
ct obligatoires, des conférences 

~--' .. " ' "';:, so,us la présidence du doyen, de 
cotnmunautés de pretres dans les pa­

la tenue r égulière des synodes dio­
enfin, le rétablissement des anciens 

ux interdits à tort par les 
organiq.ues «car, disait la brochure 

assemblées ne sauraient inspirer d~ 
raisonnable à un prince qui n'aurait 

le secret dessein d'envahir l'autorité 

Il. LES ÉTAP ES DU SACERDOCE 

En travaillant aux Réjle:r:ions snr l'état 
·de l'Église, Féli avait compris toute la 
joie qu'on éprouve à défendre de justes 
causes et à se faire parmi les hommes le 
porte-voix de la véri té. Il songea à demander 
pour ces luttes glorieuses une consécration 
qui lui manquai t. Par le t ravail, par la 
prière, par des souffrances chrétiennement 
supportées, il avait atteint ces premiers 
son.1mets de la vertu où les vains bruits du 
monde et les fausses opinions des hommes 
commencent à moins troubler notre raison. 
Il regarda vers le sacerdoce et, la · main 
d·ans la mai,n de son frère, s'achemina vers 
l'autel. C'est en 18og, à l'âge de vingt-sept 
aùs, qu'il en franchit les premiers degrés en 
recevant, à Rennes, la tonsur e, puis· à peu 
d 'intervalle les ·Ordres mineurs, des mains 
de Mgr Enoch. 

LaMennaisaccomplitceltegravedémarche 
avec tous les pieux sentiments qu'elle 
comportait. Malheureusement, son extrême 
ferveur des premiers jours fut suivie d 'une 
p~riode d'affaissement. Il faut lire ses 
lettres de cette époque pour' comprendre à 
quelles idées noires son tempérament le 
vouait. « Sécheresse, . amertume, paix cruci­
fiante », puis,_ bientôt, « apathie s tupide et 
amère >>, voilà, dit-il, tout . ce qu'il trouve 
clans son pauvre cœur. Dès loi'S, ajoute-t-il, 
« rien de mieux à faire que de sc coucher 
comme Ulysse au fond de sa p etite nacelle, 
la laissant errer au g-ré des flots ct atten­
dant en paix le moment où ils se r efer­
meront sur elle pour jamais. » 

Ainsi, le mal des R ené et des vVerther 
l'avait mordu très profondément. Le travail 
seul lui offrait un refuge -contre son ennui. 
Il en usa e t publia nue traduc~ion du Gllide 
spirituel de Louis de Blois dont la préface, 
« aussi parfaite que tout ce que l'auteur a 
écrit plus tard, respire, au jugement de 
Sainte-Beuve, un parfum de grâce céleste. » 
Mais la blessure ne sé fermait toujours pas. 

« Condition de l'homme : inconstance, 
' ennui, inquiétude», a dit P ascal. La Mennais 
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l'éprouvait plus durement que per sonne. 
Heureusement, les recherches nécessitées 

par la Tradition de l'institution des évêques 
lui procurèrent quelque diversion. Cet 
ouvrage, qu'il ,préparait .en collaboration 
avec son frèr e , , é tait déjà fort avancé 
lorsque Napoléon convoqua le concile de 
r8u, avec l 'intention bien arrêtée de se 
passer du pape alors pr isonnier à Savone. 
Les auteurs se hâtèt'Cilt de mettre la dernièr e 
main à leur travail ; mais quelque diligence 
qu'ils apportassent, le livre ne parut que 
trois ans plus tard. 

C'était un ouvrage fort sérieux, métho­
diquement composé, écrit avec autorité et, 
chose phis extraor dinaire , avec mesure. 
Cer taines grandes idées, q u'une partie du 
clergé de France avait eu le tort de désap- · 
prendre, y é taient remises en p lein reÙef. 
Les auteurs r endaient à bon droit le jansé­
nisme responsable de la Déclaration galli­
cane de .1682 et même de la Constitution 
civile du clergé . Prenez garde,à cette perfide 
hérésie , disaient-ils en substance : elle a 
déjà presque complètement dé taché l'Église 
de F rance du tronc romain. Or, ce tronc est 
le vr ai cep de la vigne chrétienne. En lui 
sel~l résident la sève e t la vie évangéliques. 
L 'Eglise dite gallicane est fille du jansé­
nisme, qui , lui-même, p rocède en droite 
ligne du Père du mensonge. 

On ne pouvait mieux raisonner sans 
doute. E t, toutefois , étant donné l'intérêt 
qu'avaient plusieurs à repousser cet ensei­
gnement, La Mennais s'attendait à le. voir 
combaltu. Il n 'en fut rien. L 'Empire qui 
croulait, à cet insta{l.t précis, avec un épou­
vantable fracas, appelait l'attention publique 
sur d 'autres redo1,1tables problèmes. 

Féli de la Mennais se trouvait à Par is où 
le retenait la correction. des épreuves de son 
travail. La capitale exerçait sur lui son ordi­
naire fascination . Il y avait fait, tout enfant, 
un court séjour et avait paru frappé de la' 
puissance qu'exerce la presse sur l 'opinion. 
Son r ève, maintenan t, était de · fonder un 
grand joumal qui porterait la question 
sociale sur le terrain religieux c t s'e char­
gerait d'aiguillonner l'indifférence univer-

"" selle. Il était poussé dans cette voie 
de ses non veaux amis, Paul 
ancien élève et ancien r épéti teur à 
poly technique, lequel , devenu 
prêtre d'élite , exerçait à cette époque 
le jeune clergé parisien une influen~e 
siclérable. 

Mais, avant de rien entreprendre, 
désirait attirer auprès de lui sa nl''"'""~"' 
visible, le saint · abbé J ean-Marie, 
vicaire-général de Saint-Brieuc.« J 'ai 
de quelqu'un qui me dil'igc, qui me 
tienne, lui écl'ivait-il, de quelqu'un qui 
connaisse et à qui je puisse elire -~ ··~4'~"" 
tout. A cela est peut-être a ttaché 
sahlt. » 

En a ttendant une réponse , La 
publiait contre l'Université un 
d 'une vit'ulence extraordinaire. Il 
de clétl'uire _l'esprit de famille , de 
l'enfant le goùt de la vie cle .cascrne et 
tout de se vouer à « l'enseignement 
de la débauche et de l'athéisme. » 
déclarait « de tou tes les institutions 
Bonaparte, la p lus effrayan te pom l 
qui réfléchit. » i 

Cette brochure é tait à peine publiée 
Napoléon, désertant l'ile d'Elbe, 
sait en F rance et était assez heureux 
:-~'2-cnquérir sa couronne. La Mennais 
sentit plus en sù rc té à P aris . Il se 
partir p our Saint-Malo, d'où il gagna 
nesey , pour s'enfuir ensuite à Londres 
la p~nsée de s'exiler prochainement 
colonies. 

Mais un tel voyage demandait 
d 'apgent et notre émigré était fort 
Plus d 'une "fois, son extérieur mi 
fit éconduire. Il n 'avait rien non plus 
sa personne ou dans ses manières qui 
conciliât les sympathies. L ady J er ..... , ••. N 

sœur de lord Stafford, à qui on 
recommandé, s'écria, dit-on, à la 
d'une premièr e en trevue : « ..._, ,,..,,,L, ..,,, .. v . 

il a l 'air trop bète! » Maurice de 
écrira plus tard : (( Le grand homme 
petit, grèle , pâle, yeux gris, tète vJ.J.Lvu•n : 

gros nez ct long , le fpont 
sillonné de r ides qui descendent 
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ourcils jusqu'à l 'origine elu nez. » Il 
8
vec céla. d'une timidité de petit cam­

a osant à peine se présenter et (( ne 
.ni parler ni chanter en public » ~ 

Sainte-Foi. · 
Carron, or iginaire de Rennes, til'a 

misère Féli de la Mennais. Cet excel-
prêtre àvait fondé à Kensington une 

.u.,t.n.n pour les enfants d'émigl'és pau­
Féli y remplit pendant sept mois les 

fonctions de maitre d 'étude. Du 
de son exil, il tournait sans cesse fcs 
vers la terre natale. (( J e ne saurais 

à la France sans une tl'istesse pro-
écPivait-il, et pourtant, je ne fais 

chose elu soir au matin . » 
m.ilieu de ses patdotiques angoisses, 

une grande joie lui fut donnée. A 
de logiq ue et de tendres_se, il amena 

,u..,,,.,.v ... ~.sme un jeune anglican, H enry 
••:... •. ~ ....... ," , qui le tenait en haute estime .' Cc 

de conver tisseur lui fut salutaire à lui 
Opligé d'exposer à son ami l'en­
. ent des vérités religie.uses, il en vint 

déduire . l'un de l'autre les principaux 
' catholiques avec une infl exible 

. E n retour de son zèle, d 'ailleurs, 
devait lui dom1er des gràccs et des 

de choix. E nfin, l'abbé Carron 
là : (( Il m'aime comme un fils, disait 
je l'aime comme un pèl'e, comme un 

,, comme l'ins trument des desseins de 
sur moi .>> 

Ainsi que l'abbé J ean-1\Iarie, l'abbé, Car-
crut à la vocation de son ami: (( L 'Eglise 
ce qui lui appat'Lient >>,écrivait-il , e t 

dirigea. har diment le jeun e homme vers 
sacerdoce. 
Au mois de novembre I 8 I 5, La :Mennais 

de r etour à Paris avec le désir bien 
arrèté d 'arriver prochainement à la prê trise. 
L'abbé Teysseyt'e l'accueillit, l'encouragea 
et le mit aussi tot à l'étude de la théologie. 

Mennais ne sut malhemeusem~nt pas 
attarder. Impatient d'ètre à Dieu tou t 

, il se p résenta à Saint-Sulpice pour 
retraite d'ordination et reçut le sous­

,uia.c011at le 21 décembre de la mème année. 
semble bien que ses dispositions 

fussent excellentes. S 'il avoue n'avoir pas 
fait le pas décisif sans qu'il lui en coûlàt 
extrêmement, nous n'avons pas 'lieu de nous 
en beaucoup étonner . Pour quelques ~mes 

d 'élite , favorisées de · grâces spéciales, les 
plus absolus renoncements ont des dou­
ceurs infinies. :Mais le plus· gl'ancl nombre . 
ne s'immole point sans douleur. Telle est, 
en effet, la loi de la chair qu'elle ne peut 
que crier et saigner sous le couteau du 
sacrifice. 
· En fait, La Mennais allait librement au 
sacerdoce. Et hi preuve qu'il se sen tait clans 
sa voie, c'~st qu'au lenclem~in du sous­
diaconat, il sotigeait à ·rendre ses obliga· 
tions p lus é troites encoi'e·en s'enrôlant dans 
la. Compagnie de Jésus. On peut - sc de­
mander si ce 'n'était pas ]à précisément sa 
vràie vocation. La discipline inflexible qui 
a toujours fait la fol'ce de cette avant-garde 
évangélique, une surveillance de tous les 
instants, des conseils donnés avec autant 
de fermeté que de tcncll'esse e t appuyés de , 
solides exemples, c'est bien ce qu 'il eùt 
fallu à cette âme vraiment extraordinaire. 
Hélas ! la pet'spcctive d 'une année de novi­
ciat sulfit à le retenir clans le monde . 

C'est à Sain t-Brieuc, au mois de février 
x8r6, que La Mennais reçut le diaconat. 
Il fut ordonné prètre à Vannes, le 9 mars 
suivant, clans la trente-quatrième année de 
son âge. . 

J amais peut-être il ne se fùt résolu à ce tte 
suprême démarche sans les instances affec­
t ueuses de son frère et de l'abbé Ca!'ron. 
L 'ennui , en effet, était revenu, puis la séche­
r esse, le cl~senchantement et enfin des scru­
pules é tranges e t une tl'istesse mortelle. 

Là-dessus, on a parlé de vocation sur­
pdse; on a accusé l 'entomage de La Men­
nais de fanSt.ti sme aveugle ou tout au moins 
de zèle incliscl'et; c'étaient pourtant des 
hommes de doctrine et de prudence que 
les abbés Jean-Marie, Vielle , Bruté , Carron, 

\ 

Tcysseyr e. Ils durent bien r éfléchir et bien 
prier avant de se prononc~r en un pareil 
sujet. La Mennais lui-même n'était plus un 
enfant. Il écrivait à èett[ ' ~poque le pre­
mier volume, le plus beau, de l'Essai sur 
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l'indifférence. Qu'il fùt né, comme l'assme. 
E. Sppller, « avec un esprit plus puissant 
que juste, avec une imagination rebelle, 
·dans son ex~raordinaire essor, à toute r ègle 
comme à toute cçmtrai.nte, avec un tempé­
rament débile et porté à cette noire mélan­
colie qui accoropngne presque toujours une 
santé chancelante, avec'une prédisposition 
marquée .à la tristesse, à la misanthropie, 
à l'am,er dégoût des homm~s e t des choses»; 
je le veux bien. Mais depuis quand la grâce 
est-elle impuissante à corriger la nature ? 
D 'autres aussi ont « embrassé et suivi la 
croix toute nue», qui, p lus tard, se sont 
dressés dans l'Église de Dieu ainsi que des 
colonnes ·de vérité et de vertu. 

Il est ·vrai qu'il écrivait à son frère quel­
ques mois plus tard : « J e ne suis et ne 
puis qu'ètre désormais extraordinairement 
malheureux ..... tout ce qui me reste à faiee 
est de m'arrang-er de mon mieux, et, s'il se 
peut, de m'endormir au pied du pot~au où 
l'on a rivé ma chaîne. »Mais il y a tout lieu 

1 de croire que cc billet fut tracé dans une 
· de ces heures 'de crise où La Mennais ne 

s'appartenait plus. Si l'on met e1i regard de 
ces ligpes des pages aussi profondément 
sacerdotales que les Réflexions sur l'Imi­
tation de Jésns-Christ, si l'on veut songer 
surtout que, pendant dix-sept longues 
années, à compter de cette date, La Mennais 
demeura un bon prètre, on conclura qu'il 
s'est calomnié véritablement et que les 
terribles orages d'une incurable mélancolie 
furent longtemps sans emporter sa très 
réelle vocation. 

III. L' « ESSAI sun L ' I NDI FFÉRENCE » 

« Il y avait soixante-seize ans qu'aucun 
prè trc catholique n 'avait obtenu en France 
le renom d'écrivain et d 'hoimne supériem, 
lorsque apparut M. de la Mennais. » C'est 
en ces termes que L acordaire annonce 

, la _publication de l'Essai snr tindi.f!érence. 
Il est certain, en elfet, qu'un La Mennais 
jusqu'alors inconnu-le vrai L a Mennais­
-se révélait clans cette œuvre extraordinaire 

' 

dont le premier volume pat•aissait 
avant même que les grandes 
l'ensemble fussen t nettement arrèté.e~ 

· l'esprit de l'auteur. Ce fut, selon le. 
comte de Maistre, « un 
terre sous un ciel de plomb », et 
s'écrier, après Mgr de Frayssinous : 
homme-là possède un genre· 
qui réveillerait. un mort )) . 

Il ne fallait pas moins pour tirer 
léthargie cette société voltairienne qui 
traversé la Révolution sans en l'nn>T•ft-' 

les épo~vantables leçons. L'auteur de 
restait certainement clans la vérité 
écrivait: « Il faut se hàter .de 
Yérité, d 'ordre, de religion, aux p 
pem de ressembler au médecin qui 
terait sur la vie près d'un tombeatt. 

Le premier volume de l'Essai émit 
nyme. Il n'en fut pas moins acheté. 
que « ce livre était un besoin de l' 
comme l 'a elit Victor Hugo. N 
journaux se taisaient, attendant 
la suite pour donner leur avis. M. 
le premier, rompit le silence dans le 
nal des Débats, quand fut mise en 
seconde édition. Aussito t, ce fut d'un 
de la France à l'autre comme une 
clameur d'admiration c t d 'en ""''U"''w 
De l'aveu de tous, l'Essai était non 
ment une belle œuvre, 
courageuse. 

En réalité, personne ne l'avait 
pris d'aussi haut avec les pouvoirs 

1 

eux-mêmes : « Contemplez l'état de 
gion, elisait ~a Mennais, on ne la 
plus, mais on l'asservit; on n '"''"'" "''o. 
ses ministres, mais on les dégrade 
mieux enchaîner le' ministère. L ' 
est l 'arme avec laquelle on le '-'VJuu.•.a•• 

lui prodigue le mépris, l ' 
· ef l'injure, encore plus amère, d'une 
tante protection. )) 
Par~il langage enthousiasma le 

fmnçais. De tous cotés, des ' "'''"" • .,. •. ,v~,.,. 
vèrent à l'intrépide écrivain. On · 
lui dans tous les presbytères. ·on 
d'emblée au .même rang que 
la voix publique se plut à le nouuncr 
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premier volume de l'Essai était cer-
nne œuvre de haute valeuil. On 

désirer plus d'onction, mais la sin­
..... ,"' ...... grande e t l'intelligence du sujet 

La Mennais ·s'attachait à mettre en 
lumière l'importance de la question 

. ll établissait que sa solution 
également à l'individ u et à la société . 

là,.llépaisse 'sottise de l'inc~·éclulité,bour­
Quant aux arguments mvoqucs par 

déistes ct les -partisans de la religion 
, leur. pauvreté était raillée avec 

verve terrible. l\Iais c'est surtout contre 
al1rétiens dissidents, plus ou moins 

_.. ___ .,,,.,,,.., à l'autorité de l'~glise, que La 
exerçait sa puissante dialectique. 

place à la tolérance. Point de Credo­
le Credo catholique. 

Éton~1ant de doctrine et de logique, le 
volume de l'Essai était écr it en une 

non moins admirable. « Le style , 
ùn connaisseur, possède au plus haut 

la beauté propre, je dirai presque la 
inhérente au sujet; grave ct nerveux, 

et véhément, sans fausse parure 
grâce mondaine, style stérieux, con­

·"'"'"'""· pressant, s'oubliant lui-même, qui 
qu'à la pensée, y mesure paroles ct 
, ne retentit que d~ l'cnchainemen t 

~on 1 objet, ne reluit que . d'une chaleur 
ct sans cesse active. » 

Le second volume de l'Essai était impa­
.t allenclu. La Mennais le publia en 

r8~9, presque en mèmc temps q ue les in'e­
JJ{élanges relig ieux et philosophiqnes. 

()e dernier ouvrage fit peu de bruit. Il en 
fut a.utremcnt de la suite de l'Essai. L'au­
tettr, .qui s'était borné jusque-là à établir la 
nécessité d'une religion divine, discernait 
n1ainteri.ant cette r~ligion de tontes ses con­
'rafaçons humaines . 

Nlalh~ureusement, comme Lacordaire l 'a 
observé, des hauteurs de la défense antique 
ode la foi, M. de la Mennais était . descendu· 
IQUXJ discussions arides de la philosophie. 
Et ·quàlle philosophie que la sienne ! Il 

~oourpnsser sa vie à l'e:xposer, à l'affer-

mir et à la défendre, on peut' dire qu'elle 
ne · tint jamais debout. . ~ 

Gomme Descartes, l'auteur, de l'Essai 
prétéitdait tout r eprendre pat H( base. -11 
écartait, dès l'abord, toute espè<?'é, de rai­
somicment et d 'é-vidence. A l 'en tcffltre, la 

• ~-j 1 

vérit6 rie p eut nous êh•e comn1..m1ic[lt~e que 
par une révélation immédiate. Ellè ··~e dé­
couvre non pas à la raison , n'lais au sénti~ 
ment. Encore n 'appor te-t-elle des garaniies 
suffisantes q u'autant qL1'clle ne sc rëclui't 
pas à une opinion personnelle. « P r is ind1-
vicluellement, l'homme ne peut rien sa,~oir 
avec certitude. )) Il a besoin tle comparer 
s~s croyances à celles de ses semblables . 
Celles-là seulement sont légitimes, qui sc 
retrouvent chez tous les esprits . « Le con­
sentement humain est le sceau de la vérité : 
il n'y en a point d 'autre. )) 

Sans cloute, La Mennais comptait pulvé­
risell de la sorte les théd; ies individ ualis tes 
pt•éconisées par Cousin ct Benjamin Cons­
tant. Mais comment s'aveuglai t-il au point 
de ne pas s'apercevoir qu'après tout, le-con­
sentement univer sel n 'est que la somme 
des acquiescements particuliers, ù. ce que 
de Bonaicl appelle «l'autorité de l 'évidence 
ou l'évidence de l'autorité >) . N'e.;;t-ce point 
ensuite p ar la raison individuelle que se 
con slate ce consentement universel , et si 
cette raison est essentiellement fautive, 
o.vons-nous quelque assurance de ne pas 
m·ret' en al'lit·mantl'universalité de tel ou tel 
témoignage'? Pareille ,théorie mène droit au 
pyrrhonisme. La J.\1cnnais y aboutira fata­
lement, et· M . de Sacy pom ra elire un jour, 
que ce que l'imprudent philosophe « lais­
sera au monde, c'est la plus terrible leço:U 
de scepticisme que le monde ,ait jamais 
reçue. » · Ce système clone, non seulement 
était inutile à lo. défense elu éhristianisme, 
mais il renfermait encpre-o)ll'a rem.arqué 
depuis - le plus vaste protesta'tltisme qui 
eùt paru ju.gque-là. 

« Je me suis demandé, dit Lacordaire , 
co~nment une phi losophie dont j'aperçois. 
si clairement le -vice anjourd'hui, avait pu 
si longtemps tenir ma raison en suspens ; 
et j'ai compris que, luttant contre une i~tel· 
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ligencc supérieure à la mienne . et voulant 
lutter seul contre elle, ·n é~it' impossil?le 
que je !le fusse pas vaincu. · » Soit, mais le 
Lacord~ire de cette époque , ressemblait , 
en out:e, sous plus d'mi. rapport, à son illus­
tre mm. Or, Qe ce dernier, Mgr' tle Frays­
sinous ava't raison de dire : << C'est ' un 
grand écrivain qui n'a p~s fait une bonne 
théologie . » Encore s'expri~ait-il avec 
quelque charité. La vérité toute pure é tait 
dans le mot d~ l'abbé Desgeilettes : « Le 

. malheureux! il ne sait pas son catéchi:Jme! JJ 
Ce fut un peu le 'ju.gement des Jésuites 

et des Sulpiciens. Les uns. et les autres se 
firent. un devoir de signaler le péril que 
commt la cause chrétienne à être rendue 
solidaire d'une philosophie aussi nouvelle. 
Quant aux évèques, sans se prononcer 
encore bien ouvertement, ils témoignèrent 
à l'égard de l'ouvrage et de l'auteur une 
méfiance que !'_avenir se chl_lrgea. malheu­
reusement de justifier. La Mennais se con­
tenta de taxer dédaigneusement les J ésuites 
d'ignorance et de jeter aux évêqu~s e t aux 
Sulpiciens la vieille accusation de gallica­
nisme. 

Il était soutenu, d'ailleurs, contre ses ad­
vcrsaires,par des esprits de PI'emière valeur 
ct par la maj.eme p~rtie du clergé de France. 
« La~ssez coasser toutes ces grenouilles,» lui 
écrivait de Bonald; et le comte de Maistre 
qui, toutefois, avouait ne pas comprendre 1~ 
second volume de l'Essai, lui disait à son 
tour: « Ne laissez pas dissiper votre talent. 
Vous avez reçu de la nature un boufet: 
n'en faites pas de la dragée qui.ne pourrait 
tuer que des moineaux, tandis que nous 
avons des tigres en tète. » 

de l'Église, en dehors et en dépit 
l'épiscopat. . . 

Où menait-il cette jeunesse 
empressée de sc donner à lui et de 
intrépide sous son drapeau? A la 
une bataille âpre et dure contre la 
laïque. Dieu l'avait fait soldat, comme 
l'abbé Jean-1\'farie, ·et guerroyer fut 
sa grande passion. Mal 
sang-froid lui faisait défaut pour faire 
nœuvrer l'armée catholique. D ans le 
combat, il ne pensait plus ni à ses 
ni à lui-même, mais seulement que 
était là et qu'il fallait frapper <:).e 

· coups. 

Il collabora successivement au 
vateur, au Drapeau blanc, au 
catholique et à la Quotidienne. Sa 
I~e ménageait pas plus les personnes 
les idées. En 1823, un article contre le 
maître de l 'Université, lVIgr de 
qu'il rendait responsable de la ' perte 
âmes dans les écoles de l'État le fit 
devant le tribunal correclionn~l de la 
Il eut la chance d'être acquitté et 
men ça. 

Cependant, les diatribes, dont il 
coutumier, lui créèrent avec le temps 
nombreux ennemis. Pour répondre 
libelles qui le décriaient par cc '"""'"'"' 
donna une Défense de l'Essai avant 
que l'ouvrage eùt paru t~t~t enlier, 
demanda au Saint-Siège de bien 
faire examiner. Mais, en ce tte o 
l'esprit de soumission semble déjà lui 
fait défaut. A l'abbé Carron qui l ' 
à prendre conseil des théologiens, il 
dait: « Si l'on rejette mes thèses, je ne 
aucun ·autre moyen de défendre s La Mennais n'avait pas besoin de ces 

recommandations. Devenu soudainement, 
selon le mot de Montalembert « le plus 
célèbre et le plus vénéré des 'prêtres de 
France, » il se croyait appelé à un aposto­
lat sans exemple dans l'histoire de l'Eglise. 
On parlait autour de lui d 'impies notoires 
ramenés à la vérité religieuse par la lec­
ture de l'Essai. Pourquoi les conversions 
n'iraient-elles pas se multipliant? Et La 

. Mennais prenait sans · scrupule la direction 

la religion. » Comme si, jusqu'à l'Essai, 
religion avait toujours eu le dessous 
n'était jamais parvenue à mettre de son 
la logique et le bon droit. Il ajoutait 
ment : « Au reste, j'ai demandé à 
d'examiner mon livre; si le jugement 
désavantageux, je suis décidé à ne 
écrire.» Vers le même temps, il disait à 
neveu : cdVIon ami, si j'avais à prendre 
emblème de ma vie, ce ne serait pas 
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qui plie_ au vent, mais le chêne 
l'orage. Je romps et ne plie pas. » 

fut ni chênP- ni roseau en la cir­
Rome, en effet, se montra indul­

Sans se prononcer sur les points en 
elle autorisa une traduction italienne 
Défense. Le maitre du Sacré Palais 

précéder ce travail d'une préface 
. En France, la publication de 

continua là-dessus sans encombre. 
et dernier volume est de 1823. 

avoir rejeté tout autre critérium de 
-que le consentement universel, 

cherchait à démontrer que l'en-tuu,., ....... -
. catholique é tait le seul infail­

et le seul divin, étant le seul univer­
accepté. Pour établir la mineure 

cet argument, il apportait ou prétendait 
dans les deux derniers volumes 

preuves de la tradition elu genr~ l~t~main 
de sa foi constante aux prmctpaux 

du christianisme. De son point de 
,l'idolàtrie ancienne apparaissait comme 
sorte de protestantisme par anticipa­
Conception puissante, en vérité, d'un 

vigoureux el qui devait séduire 
sa ·simplicité et par sa grandeur. 

Une année après la publication complète 
l'Essai sur l'indifférence, La Mennais 

~v ........ une œuvre moins discutée, je ' 'eux 
sa traduction de l'Imitation de Jésus­

Cette version, remarquable par la 
et l'élégance, empruntait un mérite 

• ............. aux Réflexions dont l'auteur ac­
t chaque \ hapitre, comme pour 

rappeler la substance e~ en fixer les 
ux préceptes oules plus importants 

ls.l\I. de Sacy y voit« le chef-d'œuvre 
de l'écl'ivain, non moins que le chef-d'œq.vre 
du prèt1•e ». En to.ut cas, « c'est, comme l'a 
dit Mgr de Salinis, une œuvre à part qui 
honore l'âme autant que le génie de l'illustre 
écrivain. » 

Cètte mème année, La ·Mennais fut pris 
du désir de voir Rome et Léon XII. Malgré 
sa mauvais.e santé, il se mit en voyage, et, 

une courte apparition en Suiss~, 
arrlva ··clans la Ville Eternelle vers la cam­
·cule. L~ cour romaine le reçut avec égards. 

Il eut -un appartement au Vatican. Mais, sur­
tout, il dut être flatté dè l'accueil que lui 
ménagea le Souverain Pontife. Si Léon XII 
ne le"nùm'ma pas cardinal in petto, comme 
quelquès~uns ont cru pouvoir l'affirmer, du 
moins il ne. parla pas de << son front d'hé- ' 
résiarqu~, » de «sa face de damné, » comme 
quelques autres l'ont prétendu. Au con­
traire, tout en le tenant, disait-il , pour « un 
de ces amants de perfection qui, si on les 
laissait faire bouleverseraient le monde », , '-.. . 
Léon Xli témoigna ouvertement à son hôte 
ses affectueuses sympathies. 

VI. L'ÉCOLE DE LA CHÊNAIE 

La Mennais était de retour-à la Chênaie 
au commencement de 1825. Il amenait avec 
lui dan:s sa solitude l'abbé Philipp(} Gerbet, 
l'un des fondateurs du llfémOT·ial catholique. 
Son ambition, à cette époque, était unique­
ment de chercher un peu de repos, de se 
faire, clans la paix de la terre natale, « un 
genre de vie douce, · tranquille, obscure, 
pal'tagée entre un peu d'étude, de réflexion 
solitaire, et la conversation de vrais amis». 
Les vrais amis, la Providence les multiplia 
sans compter autour de cette âme malade. Ils 
peuplèren't la ruche de la Chênaie èomme -
des abeilles laborieuses. Lacordaire, de Sa­
linis, GerbeL, Blanc, Rohrbacher, Gaume, 
Combalot, de Coux, Cazalès, de' Monta­
lembert, Jules Morel, Boré, La Morvonnais, 
La Provostaye, cl'Ortigue, Éloi Jourdain, 
Sainte-Beuve et Maurice de Guérin, voilà 
les noms des pr incipaux. Plusi~ms d 'entre 
eux sont assez célèbres pour que la posté­
rité se donne la peine de les retenir. 

Certes, ce fut un beau spectacle que celui 
de ces « chevaliers du cygne, »·comme les 
appelle de Pontmartin, groupés au tom d'un 
prêtre de quarante-quatre ans pour une 
croisade de plume .sans précédents. Leurs 
ill-usions étaient grandes, mais, elu moins, 
étaient-ce des illusions géiléreuses. 

On travaillait avec arcl~ur à la maison de 
la Chênaie. Dès cinq heures, tout le monde 
était sur pied. Chacun lisait, méditait, écri­
vait, selon l'inspiration elu moment : le 
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,p oint essentiel ~tait qu'on s'occupâ.t. D'ail­
lieurs, del) .récr éations communes venaien t 
.à propos détendre les .esp11its. On Jouai t 
.ferme, et La Mennais comme tout l e monde. 

Ce p etit homme malingre, perdu dans 
·son costume de gros drap et son vieux 
·chapeau de ·paille u sé, était encore le plus 
i ngambe de la maisonnée. Il n e pouvait 
tenü• on place. On le voyait, jusque dans 
le t ra-y.ail de la composition, se promener 
fièvi'eusement, fouillant et rognant ses 
ongl es à coups .de canif. A peine avait-il 
équilibré sa pédode, qu'il la je tait sur son 

' é ternel pe tit papier, doré sur tranches, de 
son écriture ~enue, régulière, nerveuse, 
pour aussi tot se remettre à courir devantlui. 

·Ses disciples no us le peignent « bon , 
caressant, facile »; ils no us parlent de sa 
doucem', » de << la tendre familiarité de s0n 
.entretien ». Il causait avec un accent breton 
t rès marqué. Ses phrases, d'abord un peu 
I1ésitantcs, clevenai'ent bien vite · rapides, 
·claires, vibrantes . Nul n 'improvisa avec une 
JPlus merveilleuse abondance. Et, malgré 
.l'impétuosité de son inspirat~on, il allait: 
-divisant le sujet méthodiquement, classant 
l es r aisons par ordre d 'importance, sans 
jamais s'écarter eLu but ni s'attarder à des 
considérations d 'intérèt médiocre. « Son rai­
sonnement é tait si serré et pourtant si poli 
et si élégant, raconte le cardinal V\' iseman, 
·que si vous eussiez fermé les yeux, vous 
auriez pu croire assister à la lecture d 'un 
livre accompli. » 

On s'est demandé si la prière éUtit à la 
·Chènaie aussi en honneur que le travail. 
A cet égard, nulle hésitation n 'est possible. 
Le maitre donnait l 'exemple en ceci comme 
.en tout le res te. D 'aucuns pré tendent que, 
durant son séjour à Rome, il s'était fait dis­
p enser de la récitation du bréviaire, en allé­
guant la faiblesse de sa vue. L e fait est 
.contestable. Ce q ui ne l'est pas, c'est que 
La Mennais, comme tous ses disciples, d 'ail­
leurs, fréquen tait. assid ùment le petit ora­
toii•e q u'il avait fai t construire au fond du 
j ardin , derrière le rideau · de verts tilleuls. 

All milieu de cette jeunesse et de cette 
j oie, le grand écrivain était toujours visité 

par ses crises de tristesse et de 
Plusieu:rs des lettres qu'il écrivit 
imprégnées du plus noir 1Jv'""'' "ll '~mA, 
idée fixe est << q u'il assiste au lit de 
d'une chré tienté expirante». Aussi SG 
t-il aller à unex trême.abattement et 
il en secret le r ève cle sa jeunesse : 
pour la libre Amérique, y prêcher 
don t les races du vJeux monde ne 
plus, et fonder, sur des bases 
ordre de choses nouveau . 

E n 1826, il ·publia, ·outre 
mélanges relig ieux et 
brochure intitulée : Dela relig ion 
dans se_s rapports avec l' ordre·JJV<'ttuTr. 
civil. Dans ce style acérbe, agressi f ct 
san t dont il usait au ilfénwrial, La 
dépeignait une fois encore la 
société de son époque. Il accusait 
d 'athéisme et lui reprochai t de 
relations des évêques avec le pape. 

Cette audacieuse brochure fit 
son auteur en police cor rec tionnelle. 
éloquemment défendu par le jeune 
Lui-même osa mettre les 
défi de le condamnfi)r. Ceux-ci 
en le · frappan t d 'une ridicule a 
trente francs. C'était misérable, ct La 
nais eùt b ien fait d 'en rire. l\Iais il 
que cet homme prendrait tout au 
j usqu'à 1~ fin ignorerait l'art céleste, 
donner . Fanatique d 'autori té et de 
chie avant cette date, il se retourna 
q uement vers la démocratie et la 

Ses nouvelles convictions ne 
pas à écla ter . L es ordonnances nn'"'""'"' 
de 1828 é tant venues tenter d 'étau 
seignement religieux, L a Mennais 
SOl.l livre Des progrès de la 
de la guerre contr~ l'Église. Il s'y 
l'ap<i>logisle de la démocratie, dont il 
l'avènement n écessaire , et de la · 
qu 'il voulait << immense». Dans sa 
d'ailleurs, ces deux puissances n e 
qu'être les auxiliaires de l'Église. << 

les catholiques aussi criero nt : 
écrivait -il {1. ,un .ami , bien des 
changeron t. » 

Les coups terribles que cet ouv 
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l~ roya ut~, sous· prétexte de hàtel 
d'une démocratie catholique, 

bien des esprits . L'archevêq ue 
, .Mgr de Quélen, crut de son 

<l'élever la voix: . Mais La :Mennais 
t à t'On mandement avec une han­

et une amer tume inqualifiables. Le 
'fut énül'me.. Si Rome ~ùt alors 

comme on l'en suppliait, elle n 'ellt 
blâl}.ler sévèremen t la conduite du 

indocill;l. Chose étrange, La 1\•Iennais 
$'QI; r t:ndit pas compte. Il r écrimina 
· 1~ pRpe et commença à. désespérer. 

V. LE J OURN AL L ' << À VENIR» 

,était en I83o, et les . malhcmeuses 
· de j'u illet vcnaiel\ t de provo­

une révolu tion . La ·Mennais se pro­
,pour «une République 'franchement 

>>,ce q n'il appelait c< une république 
droit », le gouvernement de Louis-P hi­

étant à ses yeux «une république de 
». Il lui parut que l'occasion était belle 
' ,réaliser une des idées qui lui tenaient 

<Plus à cœur : la fondation d 'unç feuille 
. << Un journal, c'est une posi­

», a dit depuis Louis Veuillot. Tel était 
· l'avis de La l\Iennais. 

La .nouvelle feuille parut le I6 novembre 
Elle s'appelait l'Avenir el avait pour 
: Dieu èt L iberté. Après La Mennais, 

com ptait parmi ses principaux: rédac­
t Lacordaire, de ~Iontalember t, Ger­

Rohrpachcr, de Coux, Harel du Tan­
œAult-Dumesnil ct \ Vaille. Son succès 

prodigieux. 
L'Avenir parlai t haut et net. Il é tablis­

qu'au pape seul appar tien t l'autorité 
iiUJ?rême ou mème la seule autorité q ui soit. 
De là~ pour· le clergé, le droit de communi­
quer •librement avec R ome. De là aussi, la 
>vvuuuu.uwtio n de l'interven Lion de la puis­

séculièl'e dans le choix des évêques . 
si la plénitude de la puissance spiri­
&ppartient au pape, , celui-ci doit 
renoncer à un pouvoir temporel dont 
d 'ailleurs peu de fmits. De même, il 

nécessaire -que l'Église se sépare tout 

d'abord de l'État. La Mennais compare le 
viejl édifice politique à u,n c:;tchot fJ.U,fond 
duqqella religion a été ignoblement garrot­
tée. :Bile ne reprendra son ascendant sur 
les lflasses qu'après avoir commencé par 
reçoqvr m; . sa liberté. L e prêtre doit agir, 
aller a1,1 peuple, prendre. en main ses inté­
rêt::: . p e quelque nom que le gouvernement 
se nomme, il n 'importe. La grande affaire, 
c'est la liberté que le fond~teur de l'Avenir 
défi \lii : cc Le droit et la (acuité de se défen­
dre c:optre t01,1le ·volonté arbitrah•e et oppr es­
sive .» E t, pour ne pas rester dans le vague, 
on demande ce droi t' sous trois formes : 
liberté de conscience, libet•lé d'associSltion 
et liberté d'enseignement. Enfin, comme· 
moyen infaillible de satisfaire promp tement 
ces desiderata, il faut étendre le principe 
électif dans la ·mesure du possible, de telle 
sorte que le peuple soi t à peu près l'unique 
maitre de ses destinées . 

Telles ~taient les doctrines religieuses et 
politiques de l'.tivenir. Les déclarations p on- 1 

tificales ont fait aujourd'hui le dépar t de la 
vérité et de l'erreur dans une philosophie 
aussi mêlée. Mais, sous la plume de polé­
mistes de premier .ordre, les articles , mème 
les plus risqués de ce credo libéral , exer­
çaien t une sorte de fascination. Il fallait 
voir avec quelle éloquence l'Avenir faisait 
aux circonstances l'application de ses prin­
cipes.Jamais pareilles philippiques n'étaient 
venues fondre sm' le pouvoir, la bourgeoi­
sie, · l'université, l es doctrinait•es de toute 
taille ,et de toute coulem. Vi.ünement, les 
ennemis se multip liaient, rien n'cnchainait 
l'audacieuse parole des nouveaux apotres. 

Ils fondaient presque en même temps 
une Agence g énérale pow· la défense de la 
liberté religieu,se, qui partout où sévissait 
l'hostilité religieuse, se dressait aussitôt, 
déterminée aux plus énergiques résistances. 

L 'Avenir con tinuait à faire · grand bruit. 
On s'accoutumait à regarder La Mennais 
comme ùn autre O'Connell. Nombre 'de 
catholiques et p.resque ~tous les membres 
elu jeune clergé se déclaraien t pour lui. Ils 
oubliaient que << le propre de 1:1' vérité est 
de n 'ètre jamais excessive». Par bonheur, 
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les évêqués s'en souvinrent à propos. 
L'Avenir leur parut nn bien compromettant 
défenseur. Il menaçait de jeter l'Église dans 
une aventure dont l'issue ne laissait pas 
d'inspirer des craintes. A. beaucoup d'uto­
pies ses rédacteurs mêlaient des doctrines 
fort contestables, I~y eut des mandements 
pour les condamner el la désertion corn-. 
men ça. 

La Mennais ten.ait ferme; mais les dis­
ciples étai.ent ébranlés. Il fut convenu, sur 
la proposition de Lacordaire, qu'on irait 
demander à Grégoire XVI ce qu'il pensait 
de tout ceci. Cette démarche était mala­
droite. Mais les hommes de la Chênaie 
avaient plus de sincérité et d'enthousiasme 
que d'esprit pratique. Ils s'intitulèrent 
« pèlerins de Dieu et de la liberté », et 
prirent le chemin de la Ville Éternelle, où 
ils arri v(·rent le 28 décembre r83r. 

Vl. LES ETAl'ES DE LA HÉDELLION 

Si La Mennais avait à Rome quelques 
amis, il y comptait des advérsaires redou­
tables, les Jésuites entre autres, et la plupart 
des cardinaux. Moins aveuglé par la pas­
sion, il se serait vite aperçu que sa cause 
était perdue d'avance. Mais son idée fixe 
était d'obtenir que le pape sc prononçât. 
Il hti fit donc présenter un .Ll!fémoire jus­
tificatif de ses écrits et demanda une 
audience. 

Elle ne lui fut accordée qu'après de lon­
gues instances, et sous la réserve expresse 
qu'aucune allusion ne serait faite à la ques­
tion de l'Avenir. Si cette condition fut 
observée, le 1i1érite n 'en est pas au fougueux 
publiciste. Durant son entrevue avec le 
Souverain Pontife, il ne cessa d'orienter 
la conversation vers le sujet qui le préoc~ 
cupait si fort. Grégoire XVI feignit · de ne 
pas compx;endre. L'audience dura un quart 
d'heure et désespéra L a Mennais. Il avait 
écrit peu de jours auparavant: « Le pape 
est un bon religieux qui ne sait rien des 
choses de ce monde et n'a nulle idée de 
l'état de l'Église )), Ce fut de plus en plus 
sa conviction. 

\ 
/ 

Lacordaire ne l'en teL dit pas ainsi{ 
· lettre de q.régoire XVI, remise ---v~·•"t 
ment aux rédacteurs de l'Avenir 
cardinal Pacca, lui a'vait dessillé les 
« Tout en rendant justice à leurs 
a lenrs bonnes intentions» - c'étaiel\t 
expressions mêmes dont il se serv 
le pape se montrait « mécontent qu; 
remué depuis peu certaines con 
ct opinions au moins dangereuses ». 
claire comprit ce langage auquel 
pontificale donnait toute sa sig - ---~~·•vu 
reprit le chemin de la France après 
vainement exhorté ses compagnons à 
comme lui. 

Le futur Dominicain emportait, 
tout, de la Ville Éternelle, une i•n•~""'~"' 
enthousiaste : c( 0 Rome, s'écriera-t-il 
jour, après tant de siècles, je t'ai 
debout, toujours vierge, toujours mère, 
jours maitt·esse, éternel outrage de l' 
et de l'impuissance humaine. » La 
nais, au contraire, blessé à mort dans 
orgue~l. rer{ésentait la capit~le de la. 
tienté comme un « grand tombeau où 
ne trouve plus que des vers et des . 
ments ». Il avait horreur « de ces 
ruines sur lesquelles rampent comme.d 
mondes reptiles, dans l'ombre et dan~ 
silence, l~s plus viles passions 
C'est assez dire dans quel esprit il 
dait la sentence pontificale. 

E lle n'était toujoms pas portée. La 
nais s'en indigna. « Puisqu'on ne veut 
me juger , s'écria-t-il, je me tiens 
acquitté. » Et il annonça que la pubr 
de l'APenù· reprendrait dès sa ren 
Paris . 
. Cette résolution arrêtée, La Mennais 
Montalembert sortirent de Rome. Ils 
tèrent Venise et Munich. Dans cette 

· nière ville, Lacordaire vint les rejoindre 
Lui aussi avait besoin de voyager et de 
distraire, pour retrouver un peu de 
intellectuelle. Les trois pèlerins furent 
par l'élite du catholicisme. On leur offrit 
banquet auquel assistèrent, entre 
célébrités, le philosophe ScheJling, Go 
et l'aqbé Dollinger, que le sort du u ... , ... , , .. - .. 

LA MENNAIS 
/ . 

Mennais ne devait pas emp.êch~~ · d.e 
lui aussi, avec la papaute. C etaxt 

I832. , 
étaient à table, lors~ue ~eur fut r: mise 

Encyclique Jl1u·art vos, qm con­
leurs doctrines sans en désigner 

. « Nous ne devons pas hésiter 
soumettre, » dit simplement La l\Ien­

Làcordaire et Montalembert furent _de 
· On signa donc, dès le lendemam, 
d'acquiescement à la sentence pon­

. L' Avenirétaitabanclonné et l'Agence 
à jamais dissoute. 

lueur d'un aussi formidable coup de 
· La Mennais avait vu clair clans sa 

Il""" v,, .. 
Malheureusement, la soumission 

courte durée. <( Il était de ceux que 
contradiction enfonce dans leurs opi­

» dit avec vérité M. Brunetière. , . 
ve, qui le vit dès son r etour en 

fut choqué des appréciations que 
prê;re portait sur Ilom_e et. sur Ge(:­

XVI lui-mème. Ce fut bien pis lorsque, 
à la Chênaie, La Mennais se prit tt 

sur ce qui venait de lui arriver. 
disciples remarquèrent vite combien 

plaie était profonde et douloureuse. Ils 
l?arlé des nuages terribles qui passaient 
ce front déshérité de la paix, des paroles 

!JJL''"''u··,., ... tes qui s'échappaient de cette 
toute p leine naguère de l'onction 

ue, de c~s accès d 'humeur noiee, 
à ceux dont souffr'ait Saül, après 

l'Esprit 'cle Dietl l'eut abandonné. 
On doutait de la sincérité que La i\•Ien­

avait apportée dans sa soumission.llla 
renouvela en termes plus explicites. Le pape 
crut pouvoir exiger davantage et lui demanda 
de s'engager formellement à ne rien écrire, 
inspirer ou approuver, qui fùt contraire à 
l;esprit de l'Encyclique. La Mennais t•efusa 
d'aller jusque-là, .e t l'évêque de R ennes dut 
le déclarer interdit. 

Ce fut le signal de la dispersion pour les 
disciples de la Chênaie. En quelques jours, 
La Mennais se trouva seul. La tl'istesse 
l'étouffait. Il r ésolut de r etourner à Paris. 
ITans cette pensée, il avait fait retieer de 

, la bibliothèque ce qu'il appelait ses. livres. 

«, Ses livres, ses livres, fi~ l'abbé. Jean­
Marie, il pourrait dire nos livres. » Le mot 
fut répété à La Mennais. Telle était son 
exaspération qu'il fit nn crime à son frère 
de ce léger mouvement d 'humeur, quitta 
la Chênaie sans l'embrasser, sans mèmc 
lui adresser la parole, et ne le revit plus 
jamais. 

A Paris, sa situation était on ne peut 
plus fausse. Il ne put y tenir longtemp s et, 
sur les prières de l'abbé Gerbet, signa une 
nouvelle soumission, le II décembre r833 . 
Hélas! deux mois après, l'esprit de révolte 
avait repris le dessus et La Mennais publiait 
les Paroles d'un croyant. 

Ilavaitécri~ ce mince volume à la Chênaie, 
durant ses heures d'angoisse. C'était une · 
œuvre vraiment étrange. L 'auteur y parlait 
tantôt le verbe sublime et farouche des 
prophètes, et tantot la langue indulgente 
de l'Évangile. On y trouvait à la fois la 
grâce et la force, une résignation céleste et 
d ' infernales révoltes, une tendresse de cœur 

' sans exemple et des haines atroces, impla­
cables, poussées jusqu'à la ·plus noire fu­
reur. Au nom elu Père, et du Fils, et du 
Saint-Esprit, La Mennais portait la hache 
au pied des tt·ônes et la torche sous les 
autels. 

L'effet fut prodigieux. L'opuscule, traduit 
en toutes les langues de Î'Europe, ébranla 
le vieux monde. Le peuple surtout le dévora 
avec d'immenses clameurs et de sauvages 
menaces. « Tout. de même, disait La Men- , 
nais, la fibre humaine a vibré. » 

Mème dans le camp républicain, les Paroles 
d'un croyant furent jugées sévèrement. 
Ras pail les déclara conçues dans un moment 
de délire et ne fut pas le seul de son avis. 
Mais surtoùt les hommes modérés les stig­
matisèrent comme e.ll~s le méritaient. Ils 
virent dans ces pages l'Apocalypse de Satan , 
« une apocalypse toute bariolée de prières ct 
de blasphèmes, » ajoute Nettement-. «C'est 
quatre-vingt-treize f~isant ses Pâques, » 
dit Royer-Collard. « C'est un club sous un 
clocher,» ajouta M. Molé; et M. de Vitrolles : 
« C'est un bonnet rouge p~anté sur u ne 
croix. >> M. Guizot trj\Ïta leur autcm• de / 

·1 
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<< malfaiteur intellectuel ))', Poul' Gt'é­
goire XVI, il fuhniba l'Enè'ycliqùe Singu­
lari nos du 1tl juillet' r834, qui réprouvait fe 
livre etcondamnait lé système philosophique 
de l'écrivain. • 

Ce fut le derni~r cqüp porté à l'école 
mennaisienne. ·Les' disciples n'hésitèrent 
plus a brûler ce qu'ils avaient adoré. Hélas l 
il· ~·en fut pas ainsi dù maître. L e p auvre 
grand homme, se raidissant dans l'et'r eur 

· et dans le mal, regarda s'évano\Ùl' l'une 
après l'autre ses vieilles affections, dép·ouilla 
la pourpre de ses divinès croyances, et, roi 
pour toujours décoùronné, seul, lronteux , 
chancelant dans s011 ivresse d'orgueil e t de 
haine, au seuil de sa cinquante-trbi'sième 
'année, bri'sé par des infirmités précoces, il 
ferma les yeux à la lumière catholique et 
se laissa glis'ser dans la démagogie. · 

VII. APRÈS LA CHÙTE 

Bérariger, Jean Reynaud, Georges Sand 
'e t _les autres représentants des idées avan­
cées accueillirent La :M·ennais comme les 
Volsques Coriolan. Sans doute, il.allait en­
traîner dans sa désertion quelques-uns de 
ses anciens admirateurs. Vain espoir . Les · 
plus émancipés, comme Sainte-Beuve,; efti­
sèrent de t< se prêter du jour au lendemain 
à des renversements de i'ôle tels que ceux 
dont LaMennais les rendait témoins». Lui­
même ne tarda p as à paraître amoindri. 
Son plaidoyer pour les accusés d'avril, 
le style excepté, était fort médio-cre. Ses 
Troisièmes mélanges, réimpression pure et 
simple des articles de l'Avenir, n 'obtinrent 
qu'un mince succès. Le public ne semblait 
pas plus complice de la rébellion elu gran:èl 
écrivain ·que n e l'avaient été ses p'l'opres 
disciples. 

Il entreprit sajustificationdahs les Affaires 
de Rome q ui parurent en 1:836. La 'Mennà·is 
y exposait ses griefs contre le Saint-Siège. Le 
pape, disait-il, n'avait témoigné aux rédac­
teurs de l'Avenir q'ue cc'sévérité silencieuse» 
ct « 'sèché indifférence ». Piètre excuse, 
en vérité , d'une scandaleuse aposta-sie. 
:Mais, 3joutait La Mennais,<< il n'existe pour 

cHaque chose qu'un 111on'1e'nt dans ll:!s 
hunlaines, » e t la Papauté a: ma'nqué la 
occasion de se gagner la démocratie. 
l'auteur des A.flai'res dè Rome se 
seul juge, et juge i'rtfuillîblc, d~ la 
d'oppôrtun'ité; on avottcra que l "'"'r"'"'"" 
ne péchait 'point par excès de . m 
D'ailleurs, son plaidoyer concluait a'u 
ticisme et Sainte-Béuve ie lui 
amèr ehieht. « ~ombien j'ai su d'àthes 
rantes que vous teniez c t portiez avec 
dans votre besace de p èlerih, lui di 
et crui , le sac je té à ·terre, sont 
gisan tes le long des foss·és ! » 

Le Lipre cllL peuple suivit de près 
Affaires de Rome. Il reproduisait sous 
autrè forme la philosophie sociale des 
roZes d'un croyant etmèlait accu·Cl'-'"u"c•.ut~I 
comme elles l'e t•rem· à la vérité, la 
la mansuétude, la haine et l'injure à la 
et à l'amour. O'n y lisait bien l'apologi~ 

christianisme, mais d'un christianisme' 
culte, sans prêtres, sans dogh1es même, 
on a pu demander qu'Cl était bien soti t< 
grédient caract~ristique » et qui fut · 
àjus~e titre« un socinilmish1e hum 
· Les nouveaux amis de La Mennais 

/ 

crurent pas ponvoir compter sur la 
de cette prédication. C'est pour 
l'écrivain l'occasion de se ressaisir 
fondèrent le journal le 'llfonde, dont l 
tence fut de courte durée. La Mennais 
publia les articles réunis depuis en ~ rn·tht1rtll 

sous le norp de ·P olitique à l'usage 
pezzple. Le style en est t oujours 
toujours ad tnirable de chaleu.- et de 
mais les idées , trop dépourvues de 

· pratique, font songer à cette cité 
imàginée par les oiseaux d'Aristophane. 

Le JYfonde venait à peine de clisnat'aïtJre 
qt'l'un neveu de La Mennais Înt n,.,.,.,....,,, • .,.,,.,..,.,A 
lc'ômme coupable élu délit d .as~;ocmtJLOlll 
réforll'\is tc. Pour répondl'e à cet acte 
sévérité, l'audacieux écrivain publia, 
octobre 184o, un pamphlet d'une 
virulence, Le Pays et le 
qui le fit condamher par les assises de 
Seine à une année · de prlsoh et à 
amende de deux mille ft(ancs. 

' 1 
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où il purgea; sw con­
]1a.l\'lennais travaiUa .activement 

Jil!ltnn·ss~: dlune philosophie·, dont· il 
pnbliéF le premiev volume. L'ins• 

de eaux~· œuvre data.i·t de fort loin, 
Simon. a raison cl~ dire qu'elle « a 

à. un. point de vue catholique». 
sont les inè.mes· que ceux 

• Aux yeux de l'auteur, il :n:'y a 
quiun critérium , de ~evtitude : le· 

universel: Etrange· aveugle-
lln'"'"'V~· 

ce' gllan<!l esprit. Il ne sen1ble pas 
que c'est à son propre sens, en 

compte , q u'il se rapporte; qu~il est• 
individtraliste et rationaliste au 

(10. eousin et de pescartes ; qu'enfht, 
en faib t~mt le premier le prin ... 

puoclame en deoit. . 
beaucoup d'erreurs pourtant, l'Es­

philosophie contient des pages 
Ce que La 1\'lenn!ais elit ~e: l'art 

~u n'a été dépassé que par Platon, 
ts'dnspire visiblement . S'es vuës· sur 

lk\liU~ue son t neuves eb ju.stes. Mais rien 
peut~êtFe, pour l'élévation .de lâ pen­
sineétHé dl!li se1rbirnet1t et la ri'~hesse 

. langue, ses considêiiations sur l'es• 
·cHrétienne et le symbolisme de J1@S1 

gbthiques. , 
t aus~i de . Sainte• P élagie qu'il faût 
son opuscule du PaSsé et de l' Avenù~' 

dans lequel il d011l'le liobre cours. 
~ois.-en1eüi'e à ses aspira~ions socia1istès, 

esparances cil! un• âge d' Oll très pro­
Une voix de prison, écrite à la même' 

porte la m.ême empreinte. Il faut 
dire autant de l'Esclavage moderne, 

· développement oratoire de la pensée 
simonienne : << Le salaire n 'est que 

le titi!~, C'és~ une. sorte de diâlogue ehtr'e 
les génies persans du bien et du mal. Les 
allusion& au-x- cll'oses· et aux hommes d'u 
jour y sont nombreuses'. Un biogeaphe de 
La Mennais·, E . Spuller, qui se fait volon­
tiers en: ioute circonstance l'apologiste de 
son héros, n'hésite p~s à déclarer ce livre 
<< bizarre, obscur, d'une facture pénible, 
d'une' lecture fastidieuse », tel enfin qu'il 
« ne poùvait que troubler les esprits. » 

Moi'tis âpre et plus · intelligibl,e, que ce 
li'Vre• singUlier, la Traduction des Evan~iles, 
publi:ée ·e·n 1846~ n'en vaut guète m1eux, 
non qu' el:le- manque oi·dinair ement d ' exac­
titude· oü mêl.'ilé d'onction ; mais elle est 
défirurée pa11 des noté's déthocrati'ques tout 
à falt imprévues . . c<. Concevez-vous, disait 
en gémissant l'abbé J ea:n-Mal'ie, qu'un 
homme qui ne se croit pas fou vienne, a\.1. 
bout de dix-huit cents ans, donner à la 
divine parole une interprétation à lacruclle· 

h ' · t C' t oucques ne songea aucun c rct1en . ». es 
que La Mennais ·était réduit à l~ n~ isè_re . L~ 
vente de sa Traclzzction de l' Inutatt'on lm 
donnait seule du pahl'. Il crut' qÙc la publi­
cation des Évangiles serait aussi une bonne 
affaire. EHe:ét'ait, ~n' tout cas, une mauvaise 

action. , , . d 
. Les mb.i's' s'écoulaient. La revoluHon- e 

février é'clàta. Enfiri, La Mennais vit r ·avènel.\ 
ment de· cetté répubH.•que- qœ'H a'ppehi.it' de 
ses vœux. Il fonda aussi'l!êt l'e P euple cons­
titttant, donili·les rêtlàéteurs· n~avaient pas, 
à beaucoup près, le talcht des· hommes de 
l'Avenir, ni même, je c-rois, leut hoiinèteté. 
Ajoutons que 11a·. 'l\'fenrtai~ s'y ~~ontra t?u- · 
jours flot~ant, toujours plem de l 1mpress10n 
du moment, sans politique nettement arrê­
tée, insuffisan t, en fin de compte, à remplir · 
la tâche qu'il s'était donnée. Le Peuple · 
constituant disparut le Ii juillet 1848. 

Les déboires de La Mennais ne fnl'ent pas 

prolongé. >) Là encore, La Men­
prophétise un ordre nouveau, c'est 

·~·· -·~'v"" iixe depuis de longues années. Il 
revient jusqu'à satiété . Hélas l cette foi 

un avenir chimérique est la seule qui 
debout parmi les ruines augustes de 

passé. 
On s'en .aperçut bien, en 1843, lorsque · 

moindres comme représeptant du peuple, 
que comme j ournalis~e . ~lu d~put~, p~~ le 
département de la Seme·, Il étalt alle. steger 
à l'ext~ême gauche .. Sa ,présencé y passa 
inaperçue .. n .avait.trop peu d'.halèine pour 
aborder la tribune et dut ,se ,temr à son banc. 
Gom~e membre du Comité de la Cons- · 

Amschaspands et Darvands, un 
n.o~1 moins étrange par le sujet que par 
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titution, il apporta des idées contestables. 
On l'a appelé« un idéaliste forcené». Le 
m.ot est de mise ici. Au moins, ce fut 
l'avis de ses collaborateurs, qui ne lui prè­
tèrent aucune attention. 11 vit donc succes­
siveu:wnt sa propre valeur méconnue, les 
passions· populaires déchainées, la répu­
blicrue compromise, et ne s'en con'sola pas. 

Pour comble de malheur, sa santé deve­
nait de plus en plus chancelante#)t les spé­
culations, dont il avait toujours eu le goiH, 
sans y jamais rien entendre, avaient achevé · 
de le ruiner. Il entra à la rédaction de La 
Réforme. Mais il y combattit sans convic­
tion, ct, par conséquent, sans éclat . 

. , Le coup d'État du 2 décembre lui causa 
plus de frayeur que de surprise. Il se 
crut désormais surveillé par la police ct 
poursuivi par le pouvoir. Sa misère, ses 
chagrins, ses terreurs. ne lui permirent 
pas d'achever l'Esquisse d'une philosophie 
à laquelle il avait · eu le courage de se 
remettre. Il donna pourtant les derniers 
livres du Nopveau Testament et une traduc­
tion de la Divine Comédie , qui n 'est pas 
sans valetiT. 

Ce furent là ses derniers ouvrage.-;. La 
mort le visita enfin.-llla vit venir du fond 
de sa vieillesse chagPine et ne daigna pas s'y 
})réparer par le repentir. Ceux qui l'avaient 
aimé espéraient encore. l\Iais lui, toujours 
impénitent, demanda, par écrit que son 
corps « fût porté directement au cimetière 
sans ètrc présenté à aucune église et enseveli 
dans la fosse publique ». 

Sa maladie dura six semaines. Diverses 
démarches furent faites pour sauver cette 

âme malgré elle; ses anciens disciples, 
chevèché, cl~s personnes pieuses ne s' 
gnèrent pas . Sœur Rosalie se 
et ne fut pas reçue. Peut-être le 
reux craignait-il de paraitre faible aux· 
veaux mnis qui l'entouraient: H. 
H. Carnot, Montanelli, Armand 
docteur Jalla. Tant il y a que tout fut 
tile. Sa propre nièce, Mme de 
qu'il instituait sa légataire universelle, 
pas plus de crédit. « Féli, veux-tu un 
lui dit-elle dès la prerrlière 
veux un prêtre, n'est-ce pas?» ·n ..,.;,..,.~.,'::! 
cc N01~. » Mme de Kertanguy ajo.uta 
larmes : <<Je t'en supplie 1 » Mais La 
nais : c< Non, non, non, qu'on me laisse 
paix.» C'était le dimanche~ 26 février 
Le lendema1n, à 9 heures 33, le 
rendait' le dernier soupir. 

On l'ensevelit sans honneurs. 
tranchée commune, le 1er mars 
«Y a-t-il une croix?» demanda le 
Quelqu'un répondit:<< Non». Les p 
de terre retentirent lugubres et le 
disparut clans le sillon d'oubli. 

Aujourd'hui, le corps de La Mennais 
depuis longtemps· cendre et 
mais son âme qu'est-elle devenue? É 
ce des larmes de repentir qui, dans le 
tère de l'agonie, coulaient tristement 
yeux de ce prêtre tombé? 

Nul ne le sait. 
Dieu est bon, et l'espérance est une 

Hélas! Dieu est juste aussi et sa justice 
terrible. 

FRAJ.'iCIS 

Paris. 

----~ 
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JEAN-MARIE- ROBERT DE LA MENNAIS (q8o-i86o) 

sollicitèrent pour lui des lettres_de noblesse 

I. L ' ENFANT DE CHŒUR. L ·s XVI accorda en mai I'J88. que om -' ' l\l p· e 
~{mc de la l\lennais était fill~ d'e r . terr 

Laissez venir à moi les petits enfa~tls : L . conseiller du roi, senechal de 1~ 
tclfe est la touchante devise qu'on lit au . o~du~~ tion civile et cl'iminelle de Saint-Malo 

. . . té de Ploërmcl · J l1 l l 1 'Il ,fronttspiCe de la co.nmunau ' ct premier magistrat de la V l e. . . 
elle résume admirablement la vie et les La )l'ofession . éclatante de la .:el~gt~ 
œu'\•res du saint l)r_ètrc dont nous allons I l 1' 'lle de la Mennttis 1 mtumte valut à a am.l 
esquisser l'histoire . . 1 o-' de Saint-Malo et notamment · t du hau t c eroe ~ . , . 

Jean-Marie-Robert de la T\Iennats naqm . des deux derniers év~ques de ce sle~e . 
Saint-Malo le 8 septembre v;So. Son 1 Lalli'ents voulut lui-même conferer 

' 1 . "\'1 err ( cs 1 • d 
Père Pierre-Louis Hobcrt de la l\ cnnms , 1 · " t de baptème aux enfants e 

•' . ·. le sact•emen 
ëtnit à la tête d 'une très tmportan tç mat ] d la Mennai:s, et son successeur, 

E', ù'e Brctn crne M. e son de commeucc. Les tats 0 · 21 

~l!S CONTE)JPQIIAlNS 


